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      I

      
         Dans le Sud, l’air se charge des odeurs de la terre. Celles-ci, après tout, ne sont rien de plus que de la vapeur, une brume chimique
            libérée par la chaleur et qui se retrouve suspendue, piégée dans l’air humide. Rule percevait cela sous son autre apparence.
         

      

      
         Sous sa forme de loup, il discernait toute leur richesse. Et son monde reposait plus sur son odorat que sur sa vue alors qu’il
            filait à toute allure dans les bois aux ombres d’argent, à travers l’air chargé de parfums et de moiteur. Des couches et des
            couches de senteurs végétales recouvraient le méli-mélo d’odeurs subtil d’un ruisseau à proximité, avec ses notes de vigne
            kudzu, de rochers et de poissons. La senteur vanillée, délicate, du rhododendron se mélangeait à celle de la mousse, du cornouiller
            et du marronnier, ainsi qu’à l’odeur sucrée de l’érable, ponctuée par celle, plus piquante, du pin.
         

      

      
         Mais c’était la senteur du musc, du sang et de la fourrure de raton laveur qu’il traquait.

      

      
         Une lune aux trois quarts pleine brillait haut dans le ciel alors qu’il bondissait par-dessus le ruisseau, ses muscles tendus
            dans ce qui était presque un envol grisant. Il manqua de peu d’atterrir sur sa proie, mais ses pattes de derrière dérapèrent
            dans l’argile rouge glissante. La seconde d’après, le raton laveur escaladait un arbre à toute allure.
         

      

      
         Le loup secoua la tête. Ces fichues bestioles grimpaient toujours à quelque chose s’ils en avaient l’occasion. Il n’en voulait
            pas à l’animal de s’être échappé, mais il aurait préféré avoir d’abord le temps de vraiment lui courir après.
         

      

      
         Les daims ne grimpent pas aux arbres. Il décida de partir à la recherche de cette odeur.

      

      
         Cette quête était surtout une excuse. Il avait bien mangé avant sa transformation, la faim était donc encore loin ; le vrai
            plaisir était de bouger, simplement, de déchiffrer le monde avec sa truffe, ses oreilles, les coussinets de ses pattes.
         

      

      
         Sa part humaine demeurait en lui, un morceau familier de son « moi » qui n’était pas loup. Il se rappelait ses pensées et
            expériences sur deux jambes ; celles-ci cessaient seulement de compter autant. Surtout lorsque l’air glissait ainsi sur lui
            comme de la soie chaude, chargé d’un millier de parfums. C’était probablement sa part humaine qui ressentait un pincement
            au cœur pour les merveilles de ces bois méridionaux, qui se rappelait les terres plus chaudes, plus sèches que détenait son
            clan dans le sud de la Californie. Son grand-père avait pris la décision de les acheter pour y installer le territoire des
            Nokolaï: Clania. À cet endroit et à cette époque, la terre ne valait pas grand-chose.
         

      

      
         Il avait pris là une judicieuse décision. Le clan avait prospéré en Californie. Mais à Clania, les loups couraient sur des
            cailloux qui jonchaient le sol dur pas sur un lit épais d’épines de pin et de mousse, sous les ombres des arbres, surpris,
            de temps à autre, par le clapotement d’un ruisseau.
         

      

      
         Rule avait couru dans de nombreux endroits, pourtant cette nuit, ces bois avaient quelque chose de spécial. Quelque chose
            de nouveau. Il ne s’était jamais défoulé ici auparavant, sous sa forme de loup. Pas alors que le territoire des Leidolf était
            si proche.
         

      

      
         Son inquiétude était réelle, mais fugace. Les loups comprennent la peur. L’inquiétude est trop cérébrale, elle porte trop
            sur le futur pour retenir leur attention. La part de lui demeurée homme voulait se cramponner à cette angoisse, la ronger
            comme un os qui refuse de se briser. Le loup s’intéressait davantage aux traces laissées la veille par un opossum.
         

      

      
         Voilà pourquoi il courait cette nuit: trop de soucis, beaucoup trop de problèmes à ronger, qui refusaient de se briser pour
            libérer leur moelle. Il avait appris à la dure que l’homme a besoin du loup au moins autant que le loup a besoin de l’homme.
            Ces bois étaient vraiment plaisants. Il n’y trouverait pas de réponse, mais de toute façon, cette nuit, il n’en cherchait
            pas.
         

      

      
         Lily disait qu’ils n’avaient pas encore trouvé les bonnes questions.

      

      
         Rule s’arrêta et dressa la tête. Penser à elle était agréable autant à l’homme qu’au loup. Si seulement elle pouvait…

      

      
         Il contracta son oreille comme si une mouche l’avait piquée. Quelle stupidité. Ses deux natures s’accordaient sur ce point.
            Les choses étaient telles qu’elles étaient, pas comme il voudrait qu’elles soient. Les femmes ne se transformaient pas.
         

      

      
         Une heure plus tard, il n’avait pas trouvé de daim, bien qu’il en ait plusieurs fois croisé la piste, ainsi que de nombreuses
            autres: une meute de chiens sauvages, une vipère cuivrée, un autre raton laveur. Peut-être qu’il se laissait davantage distraire
            lorsqu’il n’était accompagné d’aucun autre membre du clan. Il aurait aimé que Benedict soit ici, ou Cullen… et Lily, même
            s’il essayait de ne pas y penser. Lily qui ne pourrait jamais partager ces moments avec lui.
         

      

      
         Contrairement à son fils. Pas tout de suite, mais dans quelques années. Son fils, qui dormait dans une ville non loin de là
            cette nuit, une ville qui n’était plus pour très longtemps le lieu de résidence de Toby. Dans quelques jours, ils rencontreraient
            le juge pour l’audience concernant la garde, et tant que la grand-mère du jeune garçon ne changeait pas d’avis…
         

      

      
         Cela n’arriverait pas. Elle ne pouvait pas changer d’avis.

      

      
         Ses émotions le submergèrent, une cacophonie primitive de félicité, de peur, de jubilation. Rule leva sa truffe vers la lune
            et se joignit à elle dans son chant. Puis il remua la queue et partit à grandes foulées, langue pendante dans la chaleur.
         

      

      
         Au pied d’une colline peu élevée, il découvrit une autre odeur. Le message chimique était ancien, mais impossible de passer
            à côté. À un moment donné au cours des derniers mois, un loup Leidolf avait marqué l’endroit de son urine. Une impression
            plus viscérale que la reconnaissance l’assaillit, alors que s’éveillait la portion du nouveau mandat qu’il portait. Celle-ci
            connaissait cette odeur. Elle l’accueillait.
         

      

      
         Il en fut brièvement troublé. Auparavant, cet effluve avait toujours été synonyme d’ennemi. Mais le message que lui soufflait
            le pouvoir tapi en lui était clair: ce loup faisait partie des siens.
         

      

      
         L’homme comprenait cette transformation, l’avait attendue, et sa mémoire lui fournissait les raisons, le loup l’accepta donc
            et continua sa course. Il monta sur la petite colline, bercée par les vagues incessantes d’un chant de grillons. Sa truffe
            l’informa de la présence d’une zone herbeuse non loin de là, où une altération du sol avait découragé les arbres d’y pousser.
         

      

      
         Il aimait l’herbe. Elle serait peut-être haute, et abriterait des souris. Ces dernières étaient petites et rusées, mais leurs
            os craquaient sous la dent.
         

      

      
         Une pensée fit son chemin en lui, qu’il devait à ses deux natures : quelques mois plus tôt, il n’aurait pas remarqué une trace
            olfactive aussi vieille que celle laissée par le loup Leidolf. Était-ce le nouveau mandat recroquevillé dans son ventre qui
            lui avait permis de la détecter ? ou était-ce parce que, désormais, il abritait deux mandats ? cette nuit, peut-être ces bois
            étaient-ils chargés d’une magie inhabituelle parce qu’il en portait davantage en lui.
         

      

      
         Il se pencherait sur ces questions sous son autre forme, bien plus adaptée à la réflexion. Pour l’instant… au sommet de la
            colline, il jeta un coup d’œil à la lune, conscient du temps qui passait et de la femme qui l’attendait dans la petite ville
            toute proche… endormie ? sans doute. Il l’avait prévenue qu’il serait dehors une bonne moitié de la nuit.
         

      

      
         Une part de lui trouvait que c’était bien dommage, alors qu’il aurait pu être au lit avec elle, mais il y avait de l’herbe
            devant lui et l’éventualité d’y trouver une ou deux souris. Il était ici, pas là-bas, et il lui était impossible de regretter
            cette excursion nocturne.
         

      

      
         Cela étant, il se faisait tard. Les lucioles ne brillaient plus et la lune descendait. Il irait fureter dans les herbes hautes,
            décida-t-il. Puis il retournerait à l’endroit où il avait laissé ses vêtements et reprendrait la forme qui lui permettait
            de les porter.
         

      

      
         Dans l’herbe, l’odeur âcre des souris l’accueillit alors qu’il approchait de la minuscule prairie. Celle des lapins, aussi,
            sauf que ceux-là, il les chassait le jour, puisqu’ils s’aventuraient rarement hors de leurs terriers dans l’obscurité.
         

      

      
         Un léger vent se leva et murmura dans l’herbe en transportant plein d’odeurs. Rule s’arrêta, curieux, et étudia l’air.

      

      
         Était-ce… La corruption, oui. L’odeur pestilentielle de la pourriture était reconnaissable entre toutes, même si elle était
            légère et lointaine. Elle ne signifiait pas grand-chose. Des animaux mouraient dans les bois. D’ailleurs, elle provenait de
            la direction de l’autoroute, et les bêtes trépassaient plus souvent sous les roues des voitures que de cause naturelle. Mais
            était-ce vraiment un animal ?
         

      

      
         Les mandats l’aideraient à en avoir le cœur net.

      

      
         À cette heure-ci, ils étaient endormis. Il ne les appellerait pas maintenant, pas même seulement celui qu’il considérait comme
            véritablement le sien – cette partie du mandat des Nokolaï que son père lui avait donné des années plus tôt. Lorsqu’on en
            convoquait un, les deux répondaient, et il avait été prévenu. S’il en demandait trop à la portion qu’il détenait du mandat
            de l’autre clan, il risquerait de tuer son véritable propriétaire, dont la vie ne tenait déjà plus qu’à un fil.
         

      

      
         En soi, la mort de Victor Frey ne gênerait pas beaucoup Rule. Dans d’autres circonstances, il s’en serait même réjoui, mais
            le clan de celui-ci s’en remettrait à lui s’il décédait, ce que Rule ne voulait pas. Ni lui ni les Nokolaï n’avaient besoin
            du remue-ménage qui s’ensuivrait.
         

      

      
         Pouvait-il utiliser les mandats sans réellement les convoquer ?

      

      
         Le loup pensait que oui. L’homme, troublé par son instinct ou par trop de réflexion, avait envie d’essayer.

      

      
         En se concentrant un peu, Rule éveilla les pouvoirs jumeaux dans ses entrailles. Il se focalisa de nouveau sur la légère odeur
            portée par la brise, pas tellement en utilisant les mandats mais en les incluant plutôt dans son intention.
         

      

      
         L’effluve saisit aussitôt ses narines. Ce n’était pas un chien frappé par une voiture, non. Ni un daim terrassé par la maladie.
            Même si l’odeur nauséabonde de chair putréfiée recouvrait le reste, il était presque sûr que le corps qu’il sentait ne s’était
            jamais déplacé sur quatre pattes.
         

      

      
         Dépêche-toi. Le vent pourrait retomber, ou sa nouvelle acuité olfactive s’estomper. Allez. Va voir.

      

      
         Il se lança dans une course folle.

      

      
         Les loups sont presque indifférents à la mort, tant qu’elle ne les menace pas eux-mêmes ou leur meute. Le corps qu’il cherchait
            était certainement sans vie, le loup ne ressentait donc aucune urgence. Mais l’homme, oui. Rule courut sur plus de mille cinq
            cents mètres – pas à pleine vitesse, pas sur un terrain inconnu alors qu’il n’y avait ni proie ni danger immédiat. Mais il
            était rapide sous cette forme, plus rapide qu’un loup de naissance.
         

      

      
         Lorsqu’il ralentit, il savait qu’il avait eu raison à propos de l’autoroute. Il entendait les voitures passer à environ huit
            cents mètres devant lui… elles n’étaient pas nombreuses. Cette voie rapide n’était pas très fréquentée.
         

      

      
         Mais ce qu’il cherchait se trouvait dans les bois. En approchant, la puanteur lui fit retrousser les babines. Une autre odeur
            se cachait dessous, mais même avec l’aide des mandats, il ne pouvait la distinguer clairement tant elle était étouffée par
            la putréfaction. Quelle qu’elle soit, il sentit ses poils se hérisser et un grognement monta dans sa gorge.
         

      

      
         Contrairement à certains prédateurs, les loups ne sont pas considérés comme des charognards ; pour envisager de manger de
            la viande à ce point pourrie, il faudrait qu’ils soient en train de mourir de faim. Et Rule était trop humain, même à cet
            instant, pour éprouver quoi que ce soit d’autre qu’un profond sentiment d’horreur mêlé à de la tristesse face à ce qui était
            étendu dans une fosse peu profonde entre deux chênes.
         

      

      
         Mais tous les animaux ne font pas autant la fine bouche. Et d’autres étaient arrivés sur les lieux avant lui.

      

   
      

      II

      
         Dans une petite chambre à l’étage d’une grande maison en bois, Lily Yu dormait. De cela, elle n’avait pas conscience.
         

      

      
         Elle avait conscience de la douleur, du chagrin, du désespoir. Au-dessus de sa tête se déployait un ciel qui n’était pas vraiment
            le ciel mais plutôt un dôme de la couleur de l’orage. Sous cette voûte surréaliste, une créature de légende en combattait
            une autre, sortie tout droit d’un cauchemar : un dragon, noir et immense, luttait avec une sorte de ver volant, dont les mâchoires
            béantes auraient pu engouffrer une petite voiture. Le sol sur lequel Lily était agenouillée était jonché de pierres et de
            boue, sans la moindre trace de végétation.
         

      

      
         Devant elle était étendu un énorme loup noir et argent. Il était inconscient et saignait.

      

      
         Il y avait tellement de sang. Elle ne pouvait voir s’il était gravement blessé, mais c’était sérieux. Elle le savait. Le démon
            lui avait infligé une blessure si profonde que même lui ne pouvait guérir à temps.
         

      

      
         Rule avait besoin d’un médecin, d’un hôpital, mais il n’y en avait pas en enfer.

      

      
         Elle savait ce qu’elle devait faire. Cette réalité était dure à accepter, aussi dure que les pierres de ce lieu, et aussi
            certaine que le printemps dans cet autre endroit, la terre, dont elle se souvenait. La terre qu’elle ne reverrait plus jamais.
         

      

      
         Une femme s’agenouilla de l’autre côté du corps du loup meurtri et couvert de sang, une femme qui avait le même lien avec
            lui parce qu’elle aussi était Lily. Une autre Lily, celle qui pourrait ramener Rule chez lui.
         

      

      
         Elle leva les yeux et croisa son propre regard.

      

      
         — Pars. Tu dois partir tout de suite et l’emmener là où il pourra être soigné. Dans un… un hôpital. Ici, il mourra. L’autre
            Lily déglutit.
         

      

      
         — Le portail…

      

      
         — Sam m’a dit comment le réparer.

      

      
         C’était ainsi que le dragon leur avait demandé de l’appeler. Sam. Était-ce là de l’humour propre à cette espèce ? elle ne
            le saurait jamais.
         

      

      
         Comme tant d’autres choses. Qu’elle n’aurait jamais la chance d’apprendre. L’autre Lily écarquilla les yeux, et elle la vit
            comprendre l’effroyable réalité – que son double refusa d’accepter.
         

      

      
         — Il doit y avoir un autre moyen.

      

      
         — C’est marrant. (elle sourit, mais des larmes brillaient dans ses yeux.) C’est exactement ce que j’ai dit. (d’une main, elle
            arracha de son cou le talisman, l’emblème de son lien avec Rule.) Mais il n’y en a pas. Tu es le portail.
         

      

      
         Lentement, l’autre Lily tendit la main. Et Lily y déposa le toltoï.

      

      
         — Dis-lui… (ses sentiments se heurtèrent en elle, un torrent trop agité pour qu’elle puisse les distinguer. Elle baissa la
            tête, cligna rapidement des yeux et caressa la tête de Rule. Elle se fichait d’avoir la voix qui tremble.) Dis-lui que j’ai
            été heureuse d’être avec lui. Vraiment heureuse.
         

      

      
         L’autre Lily referma les doigts sur le pendentif. Elle hocha la tête, avec une expression douloureuse.

      

      
         Lily se mit debout. Elle tira sur le haut de son sarong, et celui-ci s’ouvrit.

      

      
         — Bande-le avec ça. Il saigne trop.

      

      
         Elle le lança à l’autre Lily et partit en courant. Nue de la tête aux pieds, elle courut aussi vite qu’elle le put.

      

      
         Les autres n’étaient pas loin. Les amis de Rule – un ensorceleur, un gnome, une femme qui avait compté pour lui autrefois.
            Et il y avait des démons, ceux qu’ils combattaient. Ils n’étaient pas si nombreux, mais d’autres arrivaient. Des centaines,
            peut-être des milliers. Et il y avait un démon, un petit démon insignifiant, qui était un ami, en quelque sorte. Un petit
            démon orange baptisé Gan, qui ne se battait pas comme les autres, et qui vit Lily courir vers la falaise. Il comprit.
         

      

      
         — Non ! hurla Gan en partant à sa poursuite. Non, Lily Yu ! Lily Yu, c’est vrai, je t’aime bien ! c’est vrai ! ne…

      

      
         Elle atteignit le bord de la falaise. Et sauta.

      

      
         Alors qu’elle sentait le déferlement de l’air autour d’elle, chargé de l’odeur de l’océan, un sifflement de terreur et de
            mort, le dragon qui se faisait appeler Sam murmura dans son esprit: Souviens-toi.
         

      

      
         Les premières mesures de la Cinquième Symphonie de Beethoven interrompirent le rugissement du vent et arrachèrent de justesse Lily à l’impact de la chute. Elle ouvrit les
            yeux brusquement dans l’obscurité, son cœur battant à tout rompre. Machinalement, elle tendit la main pour prendre son téléphone
            portable sur la table de nuit. Et se cogna contre un mur.
         

      

      
         Cette simple collision inattendue avec la réalité y projeta le reste de sa personne, même s’il lui fallut une seconde pour
            comprendre pourquoi sa table de chevet ne se trouvait pas là où elle devrait être. Non, pourquoi elle-même, Lily, n’était
            pas là où elle devrait être.
         

      

      
         Ces derniers temps, elle avait dormi dans de trop nombreux lits, dans trop d’endroits différents. Elle vivait habituellement
            à San Diego, mais elle avait récemment passé plusieurs mois à Washington D.C, pour recevoir une formation spéciale à Quantico…
            entre autres. Mais elle et Rule étaient de retour à San Diego à présent, et logeaient chez lui. Seulement, elle n’était pas
            dans l’appartement du lupin en ce moment même.
         

      

      
         Elle était à Halo, en caroline du nord. C’était la maison de Toby, le fils de Rule, celle où il vivait avec sa grand-mère,
            Louise Asteglio. Il était 3 h 42 du matin, et la Cinquième Symphonie de Beethoven était la sonnerie pour Rule sur son portable. Elle rampa sur les draps froissés pour attraper son téléphone
            posé sur la commode.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui ne va pas ? Rule lui répondit d’une voix calme, mais lugubre:

      

      
         — J’ai trouvé des cadavres. Trois. Des humains. Ils sont dans une tombe peu profonde, les uns sur les autres. L’adulte recouvre
               les autres.

      

      
         — Merde. Merde. L’adulte ? alors… tu es sûr ? Question idiote, se corrigea-t-elle, en jonglant avec son téléphone pour pouvoir
            retirer le tee-shirt trop grand qu’elle mettait pour dormir. Je déteste quand ce sont des enfants, c’est tout.
         

      

      
         Elle s’arrêta. Sa valise. Où était sa… oh, c’est vrai, dans le placard. Comme ils étaient arrivés tard, elle ne l’avait pas
            défaite, mais l’avait rangée là.
         

      

      
         Lily ouvrit d’un coup la porte du placard et en tira sa valise.

      

      
         — Ils sont dans les bois ?

      

      
         — À environ huit cents mètres à l’est de l’autoroute 159, au nord de la ville. Je t’attends au bord de la route.

      

      
         — Je te trouverai.

      

      
         Ça ne serait pas compliqué. Comme une aiguille de boussole qui sait où est le nord, Lily savait où se trouvait Rule. Cet élément
            du lien d’âme sœur était pratique.
         

      

      
         Les lupins l’appelaient l’élue – et Rule aussi, mais pas souvent. La plupart du temps, il disait qu’elle était sa nadia, ce qui, avait-elle appris, provenait d’un mot signifiant le lien, l’attache ou le nœud. Mais les lupins l’appelaient l’élue
            avec de bonnes intentions, car ils croyaient qu’elle avait été choisie pour Rule par leur déesse, un être qui, insistaient-ils,
            n’était ni une légende ni une véritable divinité, même si elle semblait jouer dans cette catégorie.
         

      

      
         Neuf mois plus tôt, Lily avait croisé le regard de Rule, tous deux choisis l’un pour l’autre, unis par le lien d’âme sœur.
            Depuis, tout avait changé.
         

      

      
         Par chance, elle était tombée amoureuse de lui.

      

      
         Lily cala son téléphone entre son menton et son épaule pendant que Rule lui donnait des précisions, pour enfiler un jean,
            des chaussettes et un tee-shirt. Des habits qui ne craignaient pas une promenade en forêt. Elle mettrait une veste pour cacher
            son étui de revolver.
         

      

      
         Lorsqu’il eut terminé, elle déclara:

      

      
         — On dirait que tu as trouvé les victimes du crime dont Mme Asteglio nous a parlé. Les flics du coin devraient t’être reconnaissants,
            mais je ne compterais pas trop là-dessus. Ah… cela ne te dérange pas que je leur dise que c’est toi qui les as trouvés, n’est-ce
            pas ?
         

      

      
         — Je ne t’ai pas appelée, toi, au lieu des autorités locales pour éviter d’être mêlé à cette histoire. Si j’avais pu je t’aurais
               laissée en dehors de ça. Non, inutile de protester, dit-il avant qu’elle en ait le temps. Je sais que tu as déjà vu des cadavres. Ce n’est pas la question. Ceux-là… Il y a une petite meute de chiens sauvages dans
               le secteur.

      

      
         Oh, berk, songea-t-elle.
         

      

      
         — Les chiens les ont déterrés, fit-elle.

      

      
         — C’est ce qu’on dirait. L’odeur semble aussi le confirmer.

      

      
         — Tu es sûr que c’étaient des chiens ? on me posera la question, ajouta-t-elle à la hâte. (il savait qu’elle ne l’accuserait
            jamais d’un acte aussi vil, mais d’autres risquaient de le faire.) Et puis, il y a d’autres carnivores dans les parages, non ?
            des ours ?
         

      

      
         — La présence d’ours est peu probable à cette altitude, et les effluves sont assez nets. Cinq odeurs de chiens près de la tombe,
               quoique seulement trois se retrouvent vraiment sur le corps du dessus.

      

      
         — Des chiens, alors. (Lily fronça les sourcils. Pourquoi Rule l’avait-il appelée ? il aurait pu passer un appel anonyme à
            la police.) Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? tu me caches un détail important. De quoi s’agit-il ?
         

      

      
         — Une odeur. En plus de celles des chiens et des corps en décomposition, il y en a une qui… Mais je peux me tromper. Elle est
               très légère, et si étouffée par la putréfaction normale que je ne peux avoir de certitude. Toi, tu sauras.

      

      
         Elle saurait quoi ? Pas la nature de l’odeur, car elle ne la distinguerait pas. Comparés aux lupins, les humains n’avaient
            carrément aucun odorat.
         

      

      
         Tout à coup, elle songea à l’expression qu’il venait d’utiliser : « putréfaction normale ».

      

      
         — Merde. Oh, merde. Continue.

      

      
         — De la magie macabre. Je ne suis pas sûr, mais… je crois que les corps sentent la magie macabre.

      

      * * *

      
         Jay Deacon était un type maigre, soigné, entre trente-cinq et quarante ans, d’un peu moins d’un mètre quatre-vingts. Avec ses lunettes à montures
            dorées et son teint qui rappelait la couleur des feuilles de thé humides, il ressemblait davantage à un universitaire du nord
            du pays qu’au cliché du shérif du sud.
         

      

      
         Pourtant, il se comportait bel et bien en tant que tel.

      

      
         — Vous ne m’écoutez pas, ma petite dame. Le fourgon du médecin légiste sera ici dans une minute. Nous n’avons pas besoin du
            FBI pour examiner les lieux, alors une fois que vous nous aurez emmenés jusqu’aux corps, vous pourrez rentrer vous coucher.
         

      

      
         Quelques mois plus tôt encore, Lily était de l’autre côté de la guéguerre entre policiers locaux et agents fédéraux, car elle
            travaillait à la brigade criminelle de San Diego. Elle aurait sans doute fait preuve de compassion à l’égard du shérif qui
            s’accrochait à son affaire s’il ne lui avait pas pratiquement tapoté sur la tête en lui conseillant de rentrer chez elle faire
            dodo.
         

      

      
         — Shérif, je vous ai appelé par courtoisie, pas pour des questions de juridiction. Mon équipe technique sera ici dans l’heure.
            Vos employés peuvent venir regarder ou rentrer finir leur nuit… À vous de choisir. Je ne vous conduis pas aux corps.
         

      

      
         Il avait deux employés avec lui: ses adjoints, des hommes tous les deux. Rien d’étonnant là-dedans. Mais ils étaient aussi
            blancs, et ne semblaient pas avoir de problème à l’idée d’être dirigé par un patron noir. Il y avait peut-être là de quoi
            être optimiste pour l’évolution des mentalités dans le pays… mais plus tard. Lorsque Lily aurait le temps de penser à autre
            chose qu’à des cadavres contaminés par de la magie macabre.
         

      

      
         Après avoir montré à Lily sa découverte, Rule l’avait raccompagnée jusqu’à l’autoroute pour attendre l’équipe technique du
            FBI, puis était retourné sur les lieux pour s’assurer qu’aucun autre animal ne vienne manger les restes. Lily avait laissé
            ses phares allumés pour guider l’équipe du FBI, mais leur lumière était maintenant partiellement cachée par les trois voitures
            du comté garées sur la bande d’arrêt d’urgence.
         

      

      
         Les deux adjoints tenaient des lampes de poche. Le shérif Deacon n’avait rien, sinon un air arrogant.

      

      
         — Votre équipe pourra sans doute être utile, dit-il à contrecœur, comme s’il faisait là une énorme concession. S’ils arrivent
            à temps. Mais comme je l’ai dit, nous avons mis le suspect sous les verrous, et ce lieu relève donc de ma juridiction.
         

      

      
         — Un meurtre par magie est un crime fédéral. Il secoua la tête en soupirant.

      

      
         — Roy Don Meacham n’a pas utilisé la magie pour tuer sa famille. Ce taré s’est servi de la batte de baseball de son fils Andrew.
            Nous l’avons en notre possession. Roy Don nous l’a remise lui-même. Il a des antécédents de violence domestique…
         

      

      
         — Combien d’appels ?

      

      
         — Un seul, mais une foule de témoins disent que Roy Don n’hésitait pas à frapper les enfants ou Becky. Nous avons des preuves
            matérielles – l’arme du crime, et les traces de sang sur ses vêtements et sa peau. Et puis, nous avons un témoin direct. Bill
            Watkins passe par ici pour délivrer le courrier. Il a entendu des cris en garant sa camionnette près de la boîte aux lettres,
            alors il est allé voir s’il pouvait apporter son aide. Il s’est retrouvé avec une plaque vissée dans le crâne, là où Roy Don
            lui a donné un coup, mais il a essayé.
         

      

      
         — Il se rappelle ce qu’il a vu dans la maison ? Les traumatismes crâniens graves entraînaient généralement une amnésie plus
            ou moins sévère.
         

      

      
         — Oh, oui. Il est entré, a vu Roy Don qui cognait Becky avec la batte. Ensuite, c’est le trou noir, mais il se rappelle au
            moins ça, le pauvre gars. Nous avons toutes les preuves dont nous avons besoin.
         

      

      
         — Sauf une confession. Et les corps.

      

      
         — Que vous avez trouvés. Vous avez eu un tuyau, ajouta-t-il en insistant lourdement sur le dernier mot. Que vous n’avez pas
            jugé bon de partager avec moi.
         

      

      
         — Non. (Lily dut pencher la tête en arrière pour croiser le regard du shérif. Cela lui arrivait souvent, vu qu’elle faisait
            moins d’un mètre soixante. Mais Deacon se tenait trop près, de façon à bien montrer leur différence de taille, et cela l’agaçait.)
            Enfin, j’ai entendu parler de l’affaire, c’est pourquoi…
         

      

      
         — J’ignorais qu’on en avait parlé dans les journaux nationaux.

      

      
         — Je rends visite à un parent dans la région.

      

      
         Un parent, si l’on veut. Le fils de Rule n’entrait dans aucune catégorie habituelle dans la vie de Lily. Rule non plus, d’ailleurs.
            On la regardait bizarrement lorsqu’elle parlait de son âme sœur.
         

      

      
         — Ah oui ? et ce parent a-t-il un rapport quelconque avec ce tuyau dont vous ne voulez pas me parler ?

      

      
         — Vous savez, shérif, je partagerais plus volontiers des informations avec vous si vous n’étiez pas un tel emmerdeur. Reculez.

      

      
         Deacon se renfrogna.

      

      
         — Mais de quoi vous…

      

      
         — Je vous demande d’arrêter de chercher à m’intimider. Ça ne fonctionne pas, et cela ne fait que m’agacer.

      

      
         Impossible de dire s’il rougit. Mais son rapide hochement de tête indiqua sa gêne, et il recula d’un pas en retirant sa casquette
            et en passant son avant-bras sur son front, comme s’il s’était brusquement mis à transpirer.
         

      

      
         Peut-être que c’était le cas. Il ne faisait pas aussi atrocement chaud à cette heure-ci que la veille, à leur arrivée, mais
            l’air humide retenait la chaleur.
         

      

      
         — Vous ne voulez pas que je fourre mon nez dans votre affaire. Je comprends. Le problème, c’est que vous n’avez pas le choix.
            De la magie est impliquée dans la mort de ces trois personnes. Cela devient donc mon enquête.
         

      

      
         Il remit sa casquette en place et lui répondit avec une courtoisie forcée:

      

      
         — Et comment êtes-vous au courant pour la magie…

      

      
         — Je suis une sensitive tactile.

      

      
         Elle attendit de voir s’il savait de quoi elle voulait parler. La plupart des gens avaient leur petite idée, parfois loin
            de la réalité. Comme pour beaucoup de choses liées à la magie, leurs suppositions reposaient sur des rumeurs, des préjugés
            et les gros titres de journaux à scandales. Un peu comme ce qu’ils « savaient » des lupins.
         

      

      
         Il haussa les sourcils puis reprit son air renfrogné.

      

      
         — Merde. Vous ne seriez pas, par hasard, la copine du loup-garou ?

      

      
         Lily soupira. On avait parlé d’elle plusieurs fois aux infos. Et puis, il y avait les magazines people, fascinés par sa relation
            avec le « prince des Nokolaï », comme ils appelaient systématiquement Rule.
         

      

      
         — Vous n’êtes peut-être pas au courant, mais de nos jours, on dit « lupins ». — ouais, eh bien, j’ai entendu parler de vous.
            Vous et ce loup-garou, Turner, le soi-disant prince. Sa main se crispa sur sa lampe de poche.
         

      

      
         — Cela m’étonnerait que ces racontars aient un rapport quelconque avec notre affaire.

      

      
         — Peut-être pas. (ses yeux sombres la jaugèrent.) Très bien. Je coopérerai si vous me montrez les corps. Je ne dérangerai
            pas votre scène de crime.
         

      

      
         Sa colère lui soufflait de lui faire un doigt d’honneur, mais elle n’était pas de bon conseil, et il avait laissé entendre
            que le lieu du crime était celui de la jeune femme. Lily allait devoir collaborer avec cet homme. Lui et ses adjoints avaient
            réuni les premières preuves ; d’autre part, ils connaissaient le secteur et les habitants.
         

      

      
         Mais elle ne coopérait pas parce qu’elle comptait lui refiler l’affaire. L’unité devra sans doute envoyer quelqu’un dans cette
            région… de toute façon, ils n’avaient pas le choix. Elle était venue ici pour Rule et Toby, pas pour le FBI.
         

      

      
         Mais pour l’instant, ces cadavres étaient sous sa responsabilité.

      

      
         — Marché conclu. Vous feriez mieux d’appeler votre médecin légiste, pour lui dire de rentrer se coucher.

      

      
         Deacon n’aimait pas cette situation, mais il sembla prendre sur lui. Il lui demanda si elle voulait que ses agents attendent
            l’équipe technique. Elle le remercia. Il parla à ses adjoints, puis leur prit une de leurs lampes de poche. Les piles de la
            sienne, expliqua-t-il, étaient mortes.
         

      

      
         — C’est loin ? lui demanda-t-il.

      

      
         — Moins de mille cinq cents mètres.

      

      
         — J’espère que vous savez vous repérer sans panneaux de signalisation. Moins de mille cinq cents mètres, ça ne semble pas
            très loin, mais les arbres se ressemblent beaucoup quand on n’a pas l’habitude des bois. Surtout la nuit.
         

      

      
         Lily n’avait pas besoin de savoir comment retrouver le chemin, puisque Rule l’attendait. Elle devait seulement le trouver
            lui, et ça c’était facile.
         

      

      
         — Nous pouvons suivre la piste d’un daim, et j’ai laissé sur place une personne qui connaît les bois. Si j’ai du mal à repérer
            l’endroit, il m’aidera.
         

      

      
         Il hocha la tête. Elle alluma sa propre lampe de poche et se mit en route.

      

      
         Les abords de l’autoroute étaient peuplés d’arbres encore jeunes, chétifs et très rapprochés les uns des autres. Des arbrisseaux,
            pensa-t-elle, mais ils étaient tout de même déjà assez hauts pour déployer leur canopée entre elle et la nuit étoilée. Dès
            l’instant où elle s’aventura sous leur frondaison, le monde devint affreusement sombre.
         

      

      
         Les grillons vrombissaient comme s’ils étaient prêts à décoller. Le sol, spongieux, absorbait le bruit de ses pas et ceux
            de Deacon derrière elle. Lily gardait le faisceau de sa lampe dirigé vers le tapis d’aiguilles de pin devant elle. D’après
            Rule, les vipères cuivrées sortaient la nuit les mois de grande chaleur.
         

      

      
         Les arbres avaient totalement englouti l’autoroute derrière eux lorsque Deacon prit la parole.

      

      
         — J’imagine que vous avez touché les cadavres.

      

      
         — Celui du dessus. Je n’ai pas dérangé les lieux. (Qui étaient les plus répugnants sur lesquels elle avait jamais dû se rendre.
            Lily n’aurait pas su que le corps qu’elle avait touché était féminin s’il n’y avait pas eu un soutien-gorge mêlé aux os rongés
            et aux lambeaux de chair puante.) Pourquoi tenez-vous tant à voir les corps, shérif ?
         

      

      
         Elle l’avait prévenu à propos des chiens. Pensait-il devoir prouver qu’il était un dur en posant les yeux sur les restes laissés
            par ces bêtes ?
         

      

      
         Il ignora sa question.

      

      
         — Lorsque vous touchez des choses, vous sentez si elles contiennent de la magie, c’est bien ça ?

      

      
         — C’est exact. Pour moi, la magie est une texture.

      

      
         — Attendez une minute.

      

      
         Lily se retourna. Avec sa lampe orientée vers le sol, elle peina à voir l’expression du shérif ; son visage noir était une
            ombre floue dans l’obscurité plus noire encore. Mais la peau pâle de sa paume tendue était nettement visible.
         

      

      
         Elle haussa les sourcils.

      

      
         — Vous voulez bien me tester ? eh bien, pourquoi pas ? elle prit sa main. Le picotement de la magie fut immédiat. Et troublant.
            Lily tint sa main plus longtemps qu’elle ne le prévoyait, tâchant de reconnaître la sensation… Fluide, tout en fluidité en
            surface, comme du chewing-gum. Une légère pulsation, qui donnait l’impression que la magie oscillait vers une force distante…
         

      

      
         — Vous avez un don, finit-elle par dire en lâchant sa main, mais je serais bien incapable de dire quel genre, même s’il est
            lié à l’eau. J’ai remarqué une sorte de magie complexe qui le recouvre. Qui l’annule, peut-être.
         

      

      
         Au bout d’un moment, il murmura:

      

      
         — Vous devez connaître votre boulot. Personne n’a jamais été capable de le définir. Personne.

      

      
         — Pouvez-vous me dire quel est votre don ?

      

      
         Il n’était pas sûr que ça soit une bonne idée. C’était évident, étant donné son hésitation, mais il finit par répondre:

      

      
         — L’empathie.

      

      
         Elle haussa les sourcils. Il ne parlait pas d’empathie physique. Celle-ci était un don de la terre, rare qui plus est. Non,
            son don devait se situer sur le plan émotionnel – plus commun et plus difficile à gérer. Avec un don mineur d’empathie, on
            pouvait s’en sortir tant qu’on évitait les foules. Un don puissant comme celui de Deacon pouvait rendre la vie impossible.
         

      

      
         Ce n’est pas un don facile à gérer, pour qui que ce soit, dit-elle. Mais pour un flic… toutefois, il semble recouvert de quelque
            chose.
         

      

      
         Je le garde en veilleuse.

      

      
         J’ignorais que c’était possible.

      

      
         — Ma grand-mère a mis en place le blocage il y a des années. Elle, euh… elle connaît quelques trucs. Son arrière-grand-père
            était un chamane. Il lui a transmis certaines choses.
         

      

      
         Lily hocha la tête et se remit à chercher son chemin parmi les arbres.

      

      
         — J’ai une amie qui a été formée dans la tradition africaine. Ce sort l’intéresserait, si vous acceptez d’en parler.

      

      
         — Peut-être. Ça dépend. Je devrais d’abord la ressentir.

      

      
         Même avec son don recouvert par ce sort, il saisissait probablement certaines impressions au contact des gens. Lily fit une
            grimace. Elle n’avait pas dû lui faire bonne impression, vu son hostilité vis-à-vis d’elle.
         

      

      
         — Avez-vous eu des problèmes avec votre blocage depuis le tournant ? il doit gérer de plus grands niveaux de magie, à présent.

      

      
         — Je dois rafraîchir le sort plus souvent. C’est à peu près tout. Vous avez été en contact avec tout ça, n’est-ce pas ? avec
            le tournant, les dragons, et le reste.
         

      

      
         — Avec les dragons, en tout cas.
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